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PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


E D O I N , Anglais  t hahitant  di  VJjle.  M.  Philippe» 

PROSPER  , Jeune  Anglais  , éhvé  dans  l'Jjle,  M.  Micku* 

Â Z É M î k ^ fille  d*Bdoin*  Mad.  Dugazon, 

A K I N S O N , Lord  Anglais.  M.  Cfeenari. 
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à^Alvar. 
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PAUL  SMîTH,  Officier  attaché  au  Lord^  Akinfiotio 

M.  Cellier, 
f M.  Corail. 
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COMEDIE. 


ACTE  'P  R.  E M I E R. 


le  Théâfre  répre fente  un  endroit  de  Vljle , un  peu  fan- 
vage  ; la  mer^  doit  occuper  h fond.  Sur  le  côté  droit  de 
la  Scerie  , (coté  du  roi)  doit  être  une  efplanade  fur  des 
rochers  inaccejfibies  par  f extérieur  , & fur  laquelle  on 
ne  foit  cenfé  pouvoir  monter  que  par  V intérieur  cYune 
grotte  fouterraine.  Ces  rochers  doivent  être  entourés  , de 
hailliers  , de  broujfailles  , comme  pour  dérober  aux  yeux 
l’entrée  de  la  grotte. 

De  Vautre  côté , vis-à-vis  , d&it  être  une  efpece  de  pa- 
lijfade  & quelques  buijfons  épais  ^ un  peu  avancés  , qui 
^ mafquent  la  natjfance  d*un  rocher.  Sur  ce  rocker à demi- 
hauteur  de  celui  qui  efi  vis-à-vis  , doit  être  au  fi  un  fen- 
lier  9 par  lequel  puif  ent  pafer  les  Acleurs  ^ ù un  pal- 
mier qui  borde  la  couliffe. 

Aux  premières  mefures  de  f ouverture  , la  toile  f& 
leve  une  mvfique  tranquille  doit  indiquer  le  calme  fe  la 
foliîude  de  ce  lieu  champêtre.  Quelques  Inflans  apres . ors 
voit  fur  la  mer  plu  fleurs  êanots  fauvages  , ils  abordent  ^ 
fe  gràuppent  , exécutent  desldanfes  pantommines  ; Edoia 
Pfi'oitfur  fort,  rocher  , derrière  la  palifade  , témoigne  foti 
inquiétude  ^ éfl  tire  en  V air  un  coup  de  fujif  qfil  effraye 
les  Sauvages  quelques-uns  regagnent  leurs  canots  en  dé- 
fordre  , prennent  le  large  , <§’  s'éloignent  5 les  autres 
précipitent  du  haut  d un  rocher  difpofé  pour  cela  ^ dans, 
la  mer.  On  les  voit  nager  fle  s'éloigner*  Edcia  vu  s'é^uf^ 
fer  s'ils  font  partis  ^ revient,  A 2 


4 Aiimia  % 

SCENE  PREMIERE^” 

ÎE  D O I N , feul 
Ls  s’éloignent  .*  le  bruit  de  certe  arme  inconnue  Jcfi 
épouvante  toujours  ; mais  s’ils  s’accoutumoieni  à ne  plus 
la  craindre,  s’ils  revenoieni  en  force  furprendre  mon  habi- 
lation  , ma’gré  les  foins  que  j’ai  pris  de  la  dérober  â 
toutes  recherches  ! I h quoi  ! depuis  douze  ans,  nui  efpoir 
«3e  fortir  de  ces  lieux!  Ah  J ma  chere  Azém'a  I feul  bieti 
que  j’ai  fanvé  du  plus  cruel  naufrage  ; toi  , pour  qui  feule 
j’ai  fup porté  la  vie  dans  ces  déferts  ;ô  ma  fiileî  je  frémis 
fur  ion  fort  bien  plus  que  fur  le  mien. 

ARIETTE.  , 

7’on  amour,  ô fille  cherie  , 

M’a  confolé  de  tous  mes  maux. 

Si  ton  pere  aime  encore  la  vie , 

C’elt  pour  veiller  à ton  repos. 

Ma  retraite  profonde  , 

Tu  la  vois  fans  effroi, 

Je  fuis  pour  toi  le  monde  > ’ . 

Tu  l’efi  auffi  pour  moi.  ^ 

Le  fouvenir  de  mon  naufrage 
Vient >ii  m’agiter  malgré  moi  ! 

Pour  ranimer  tout  mon  courage  ; 

J’aime  à redire  près  de  toi. 

Ton  amour  &c. 

Jefpérois  du  moins  que  Milord  Akînfon  , qui  fait  foa 
^Is  entre  mes  mains  , viendront  le  chercher,  qu’ifm’arra- 
cheroiî  à cette  folliiude  ; s'il  faut  renoncer  à cer  efpoir  que 
devændrai-je  î Voilà  le  jeune  Profper  & ma  fille  parvenus 
â l’âge  des  amours  ; que  d’inquiétudes  ils  me  préparent  / 
J’ai  beau^ déguifer  au  jeune  homme  le  fexe  de  ma  fille  , 
ordonner  à celle-ci  le  fecret  , les  effrayer  tous  deux  , 
la^  nature  & i’amour  me  feront  sûrement  bientôt  aceufer  - 
d impeffure  ; ce  font  des  précepteurs  plus  éloguens  quts 
moi.  J’entends  mon  jeune  éleve. 

s c E N E I i. 

EDOIN.PROSPER. 

APRO  SPE  R,  Jur  Jon  efplanade^ 

H I bonjour,  mon  ami  , ouvre  moi,  je  t’en  prie. 
{Ædoin  lui  ouvred) 

E D O I N. 

Je  me  reproche  toujours  en  le  voyant  , la  nécefïïté 
truelle  où  je  fuis  de  tromper  fa  candeur.  Je  me  fuis  malgré 
moi  contredit  quelquefois  fur  les  femmei  ; il  m’sQ  parle 

mais  le  folci. 


Comédie* 

PROSPER  » embraJTünt  Bdoin* 

Tâl  dormi  trop  long-temps. 

E D O I N. 

Ppurquoi»  pj^ospkR.  . ^ ^ 

Les  inftaos  de  mom  fommeil  font  perdus  , je  ne  îuis  pa 
aTcc  toi. 

E O O ï N.  T 

Je  te  remercie  de  ce  fentiment , & je  le  partage.  Ta  n 

rien  entendu  ? „ ^ r î.-  o 

PROSPER. 

Rien  de  tout.  La  profondeur  obfcure  de  nos  retraites  ; 
ces  feniiers  tortueux  qui  y conduifent,  ces  buifions  cpais 

qui  les  défendent , ne  laiffent  rien  parvenir  jnfqu  a nous. 

Mais  pourquoi  \ 0 o î N 

A l’iftant  même,  une  horde'  fauvage , ftmblabie  à 
celle  qui  t’a  déjà  conduit  ici  , vient  d aborder  fur  ce^ 

«rivage.  ^ n r*  T-  n 

PROSPER. 

Ah  ' tu  me  raopelles  une  obligation  que  je  t’aurai  tou- 
te ma  vie  ; ils  m’avoient  amené  fur  ces  bords  avec  moa 

E D O I N. 

Que  je  ne  pus  faiiver  ! c’eft  mon  plus  grand  regret. 
J’ignorois  même  ton  nom,  ton  âge  & ta  naiiTance  , fans 
C£  bijou  que  je  trourai  le  lendemain  , & le  papier  qi 

renfermoit.  ' r. 

PROSPER,  . U- 

A propos  de  ce  papier , tu  m’aveis  encore  promis  * 1er 

de  me  le  montrer  aujoii^’hui.... 

E D O I N. 

Et  ie  te  tiens  parole.  Lis.... 

PROSPER. 

Milord  Akinfon  a cru  reconneirre  le  hhêratmr  - ^ 
fils  pour  un  de  [es  compatriotes  : efclaves  des  Jauragts  ^ 
lui  font  le  commerce  de  notre  liberté  , il  ignore  te  terme 
de  fa  dure  capiivùé.  Mats  il  efpere  çn  en  latljant  cebqou. 
dans  ces  lieux  , en  le  trouvera,  on  l'atrçihera  au  coi  su 
jeune- P/ofper,  âgé  de  fix  ans,  & qu'un  pur  ,1  jzrts. 
cjfe’i  heureux  pour  retrourer  fcti  ^ emora^er  Jo 


leur* 


Akinfon. 

PROSPER. 


Akinfon  ! 


E D Ô EN.'  ’ 

Je  ' trouvai  effeftivemenî  le  bijou  dès  îe  lendemain  e 


JC  li^..^U¥aA  V ilWVtA  V ..  A'-  ^ ^ 

cette  terrible  feene  ; je  t’élevai , je  î’aimai  comrne 
enfant,  je  te  regardai  comme  devant  être  un  jour  la  eaux 

de  ma  délivrance  j mais  douse  ans  foüt  pabes  > 

E’ai  plus  d’efpoita 


^ Aî^mià , 

. î*  K O S P K R. 

d/mïmc.’  îo«=  <3eu* 

J , K D O I N. 

La  aifScuhe  d’aborder  ces  Dorta^rcî  n«  m’->  «„ 

«i.  de  voir  qae  de.  vaiffeaux  Mifé?:  donï  a la 

r>,  ■ , P R O S P E R. 

tio?s  ron?r'“  ■''"'‘'ftrie  a fi  bien  caché  nos  habita- 
acceffib|;r*  “ fenispofibfieurs  du  fecretqui  les  tend, 

^ . . . ï:  D O î N. 

t^ui  , mais  vivre  toujours  feuls  tous  trois. 

{Aiemia  paroit  îci  fur  fon  rocher,') 

^ P R O S P E P... 

rpn  piii/que  l’univers  eft  fî  pcijBlé 

romrih  •’  ^ ™ quelquefois  tant  de  mL 

eontnbucroient  un  peu  à embcifir  ces  délerts  ’ 

, - . . E D O I N. 

JL  ;=  y voilà  : (Heut.)  Non  , je  te  l'ai  dit 

ainiables/  ® ‘^“Sereufcs  qu’elles  font 

-,  . P R O S P E R. 

Jaune  pourtant  jnfqu’à  leur  nom,  j’aime  fur  ton- ^ 
entenure  parler  ; ah  ! mon  ami .'  fais-moi  leur  portrait 

Je  le  veux  bien  (J  par,.)  i;  faut  l’effrayer  ! pour  faire 

tourner  contre  ma  fille  Jb  propre  indiferétion  ,^/i  jamais 

elle  en  était  capable.  jamais 

SCENE  III. 

’ AZÉMIA  , cachée. 

■|hi  lec  fur  fon  rocher  à part. 

AH.  les  voila  dans  leur  petit  confeil  j écoutons. 

— TRIO,  , 

E D O I N. 

Ecoute  bien  , tu  vas  entendre  , 

Ah . garde-toi  de  te  laiifcr  furprendre  f 
Je  te  dirai  la  vérité. 

, P H O S P E R.  ’ r 

J’ecoute  b'en  , je  brûle  de  t’entendre, 

Mais  parie  avec  iïncérité. 

_ E D O I N. 

D abord  tout  cR  fait  pour  féduire  , 

Si  doux  parler,  fî  doux  l'ourirê, 


,-A 


*:  ■» 
t •> 


» #«• 


P R O S..P  E E, 
Ah  ! le  joli  portrait  ! 
PR  O S P Ê R 


& 


A 2 E M IJu 
Ah  ! le  joli  portrait  i 


E D O I N. 

C’eft  une  fleur, 

C7eft  la  douceur , 

C’eft  la  fraîcheur, 

E D O ï N, 

Tout  nous  enchante',  tous  nous  plaît. 

P R O S P E R. 

Eh  lien  que,  rirque-t-on  de  fe  lAiÏQt  furprenda^? 
E N S E M B L E. 


E D O I N. 
Ecoute  bien  , tu  vas 
rapprendre  , 

Je  te  dirai  la  vérité 
Ah  ! garde-toi  de  te 
lailîer  furprendre. 
Je  parle  avec  fincé- 
.l'iis. 


P R O S P E R. 
J’cGoute;  bien  en 
vérité , 

Que  rifque-î-oa  de 
fe  1 aider  fup ren- 
dre ? 


A Z E M î A. 
Ecoutons  bien  , tâ- 
chons d’entendre  , 
S’il  lui  dira  la  vérité 


E D O î N. 

Celte  fleur  fi  charmante 
Cache  une  épine  & devient  un  poifoa; 

Cette  grâce  fi  féduifants  , 

Eli  un  écueii  qui  trouble  la  raifon  : 

Cette  douceur  fi  carelîante.. 
Cache  fouvent  l’affreufe  trahifon. 
ENSEMBLE.  . 


1 D O I N. 
Yoilà^voilàla  vérité, 
Garde-toi  bien  de 
t8  iaiiftr  furpren- 
dre. 


PROSPER./  A2EMÎA. 
Ah  I c’eft  dommage  Mais  que  veut-iliul 


faire  entendre  l 
Non , ce  u’eft  pas 
la  vérité. 


J’aimg  à te  croire 


en  vente , 

A.h  ! quel  danger  de 
fe  laificf  furp ren- 
dre ! 

Mais  êfî-ce  bien  la 
vérité  ? 

'PROSPER. 

& je  ne  fais  pourquoi  mon  cœur  s’ÿ 
reAife  fur  ce  point.  J’ai  toujours , je  l’avoue  , le  plus  grand 
défir  de  connoître  ces  perfidas  mortelles  ; malgré  leur 
méchanchêté  , je  ra  fens  l’envis  &c  la  force  de  les  combat:, 
îre. 

A Z E M I à , f?  pârt» 

De  les  eombattre  i 

E D O I N. 

L’amour  qu’elles  t’infpireroicnt , eft  un  poifon  fobtil  qui 
tf  maîcriferoit  malgré  toi  : elles  te  pourfuivroient  jufques 
dans  ton  fommeil. 

PROSPER. 

Ne  pourrois-je  pas  aulli  m’en  venger  su  réveil  l Mais 
têt  anaoitr  | ce  poUon , ne  paroît  pas  t’avoir  fait  tant  de 


? Azémiû 

mal.  Tu  m’as  dit  que  ton  éboule  avoit  aiiîrefo?s  jeté 

ques  fleurs  fur  ta  vie. 

E D O I N. 

Il  efl  d’heureufes  exceptions , je  dois  en  convenir. 

P R O S P E R. 

Enfin,  fi  mon  pere  revient,  fî  nous  quittons  ce  dé- 
feri , il  faudra  pourtant  bien  que  je  m’accoutame  à en 
voir. 

E D O î N. 

Ce  fera  pour  lors  à Uii  ieul  à veiller  fur  ta  dcRinéc. 

I P R O S P E R. 

Si  du  moins  au  üeu  d’un  fiis , le  Ciel  t’eût  donné  -un© 
fille  , par  exemple. 

E D O I N. 

Eh  bien  ? 

P R O S P E R. 

Eh  bien , je  ne  défirerois  plus  rieos 

E D O I N.  ' 

Ce  feroit  peut-être  pour  ton  tourment,  ( â part,)  8ç 
sûrement  pour  ie  mien  ; {haut>  ) à i’inflaat  où  un?  femm© 
t apprücheroit  , tu  ferois  perdu. 

P R O S P £ R. 

En  ce  cas  , n’en  parlons  plus  : mais  il  me  fembîe  que 
ton  fils  dort  aujourd’hui  bien  long-temps. 

A Z £ M I A , fe  montrant. 

Oh  ! que  non  , je  ne  dors  pas , j’écoute  , êc  i’enieads; 

P K O S P E R. 

Ah  J îp  vr'T^i 

_ EjD  OIN,  rem5ra£ant. 

Viens  , mon  cher  enfant  ; j’atiendois  ton  réveil  pous 
commencer  le  travail  de  ma  journée.  L’impérieux  befoin 
nous  y condamne  ; livrez-vous  tous  deux  à vos  occupations 
ordinaires , Si  ne  vous  écartez  pas , Profper  , aide  ton 
fI^erô  , St  dirige  foa  ouvrage. 

P R O S P E R. 

Jô  n’en  fais  jamais  pour  lui  autant]  que  j’en  voudrois 
faire. 

E D OIN  ,5as  à fa  fille. 

Garde-bien  ton  fecret  , il  eft  plus  effentiel  que  jamais 
fi  tu  ne  veux  pas  l’expofer  au  plus  grand  malheur  ! Prof- 
per  deviendroit  fur-Ie-champ  ton  plus  cruel  ennemi,  ^kaut,) 
Adieu  mes  enfans , je  reviendrai  bientôt.  ( Il  les  tmbrajfc  é*, 
fort. 


• X SZZNt 

/ . 


f 


c’eft;  irapofîiblj 


SCENE  I V, 


A Z E M I A , P P%  O S P F R ~ 

WmiiAs  foXiiZ  ’ 

grain,  ’ J^rojper  vanne  du 

5 e vois  bien  que  nn,.;  .î 

portrait  U lui  fait 

pe  ie  craigne  ? il  a i’air  Tcoux  uumT,'i 

f^iie  I ^ haut  à ïfrofti^r  ^ ^ V peut- il  jfjjg 

fatigué.  • J T.  U travailles  , trop  tu  fera» 

Fatigue  . quand  je  travaille  près  de  toi 

rp.,  , . ^ ^ M I A, 

i U m aimes  donc  beaucoup  ? 

Oui.  fans  doute,  7 

ïois-tu  , j’aime  ton  pire  ie  * • "’*  tourmente  ; ci 

6 je  ne  conçois  pas  rou’rquoi  ie'’t>a7Af”" 

ki.  ruai  quoi  je  tanne  encore  plus  qi 

Air. 

Auflî-tôt  que  je  t’apperçoîs 
Mon  cœur  bat  &r  s’agite , 

Et  11  J’accours  auprès  de  toi, 
il  bat  encor  plus  vite. 

?i'brûIeT"‘’ra?paT'^7'™V 

Oe  m-éciaTrerrurc^e  mS' 

Je  pourrois  bien  prier  ton  pere  • 

Mais  fi  tu  voulois  j tiens  , je  croîs 
J en  apprendrois  plus  avec  toi  ’ 

D’abord  déiîr  de  te  chercher  , 

Le  premier  lemble  éclore  , ' 

défir  de  me  rapprocher, 

ti’approcher  encore. 

iJpire  , St  je  ne  fa, s pas  quoi  , 

De  meclairer  fur  ce  myftere,  &c 
A Z E M I d. 

'îueiq'-e  petit  foüpçoa 
«en  ravoir  quelque  chofe  , 

Mais  , à t’en  parler  fans  façon  é 
Je  ne  fais  qui  s’oppofe  ; 

Et  pourtant  ce  ne  je  ne  fais  quoi  ' 

M’agite,  & je  ne*  fais  pourquoi  ' 

IJe  m’eckirer  Air  ce  mylU^^ , 


i£:l 


t»  ^ Alémîa  ^ 

J’ai  bien  déjà  prié  mon  pere  J* 

Mais  fi  j’ofois  ; tiens  en  effet , je  crois  y 
J’en  apprendrois  plus  avec  toi. 

J’écoHlois  tout-à-l’heure  quand  m caufois  avec  mon  pere; 
je  t’ai  bien  entendu  dire  que  tu  défirerois  voir  des  femmes 
dans  cette  lür.  Pourquoi  donc  ? 

P R O S P E R. 

Je  "n’en  fais  rien  ; eff- ce  que_  tu  n’as  pas  le  mém© 
défir,  toiî 

A Z E M I A. 

Non  > je  t’aflure. 

P R O S P E R. 

Tsn  pere  aufii  me  bJâme  de  l’avoir,  peut-être  a-t-il 
raifon. 

A Z E M I A. 

Et  fi  j’en  étois  une... 

P R O S P E R. 

Ah  ! fi  le  Ciel  l’eût  permis , quel  plaifir  j’aurois. 

A Z E M I A. 

©ui  , à me  combattre. 

P R O S P E R. 

Oh  ! non  à te  céder. 

A Z E M I A. 

Tu  m’aîmerois  encore  , même  fi  j’étois  femme  / 

P R 0 S P E R. 

Non  pas  davantage  cela  eR  impoflible  ; mais  je  ferois 
plus  heureux. 

AZ  E M I A. 

Plus  heureux  / là  , bien  vrai? 

P R O S P E R. 

Ah  \ bien  vrai , mon  cœur  me  le  dît. 

AZEMIA,  à part* 

lî  feroit  plus  heureux.  Oh  ! je  vais  parler.]  (haut.)  Elle 
tVappdU.  Si.  Profper  , écoute. 

P R O S P E R. 

Que  veux-tu  l . 

AZEMIA.’  ' 

Sois  heureux  , j’en  fuis  une. 

P R O S P E R. 

Ckî  i—  tu  te  moques  de  moi. 

AZEMIA. 

Non  Prorper , je  t’affure.  ( Profper  s'éloigne»  ) Qu’as 
tu  donc  ? 

P R O S P E R. 

Je  n’ai  rien  , c’eR  que  je  tremble.  ^ 

A Z E M I A , /f  reculant  auffî. 

J’ai  mal  fait  de  parler^  ; ne  voilà-t-ii  pas  que  je  tremble 
suffi  l ‘ 


Comédie- 

DUO. 

A Z E-  M I A; 

J’aî  peur  , je  ne  fais  pas  pourquoi 
Je  n*en  puis  devincr^Ia  eau  fe, 

P R O S P E R. 

J’ai  peur  , &e.  ' , 

A Z E M I A.  ' 

Approche-toi. 

P R O S P E R. 

Mol? 

A Z E M î A. 

ToK 

P R O S P E R.  , ■ 
Ouï  moi  ? 

A Z E M I A. 

Oui , toi. 

POSPER. 


Approche-toi 


Je  n’üfe,.^ 


A Z E M I A. 
Qui  , moi  ? 

POSTER. 

* Oui  , toi. 

A Z E M I A. 


Je  n’efe... 


Sans  approcher  , regarde  moi. 

PK  O S P E R. 

Sans  apporcher  , regarde-moî. 

..  , • A IE  M I A.  ■ 

Eh'bien^î  ‘ ' 

' PO  SiP  E R. 

J’ai  du  pîaijfîr  , je  te  vois, 

" ' ‘ A Z E M 1 A. 

Avance  un  pem.  .-hafarde. 

pr.@>i?er.. 

attends  , attends , "prends  garde  , ; 

. ,Je,ruis  bientêt , tout  près  de  toi.  , . 

I/s  fe  touckent  5"  s'enfuyent  tout  effrayés, 
. E ^jS  E M B "L  E. 

J’ai  peur  j’ai  peur  , -emv^érité  , 

Je  n’en  puis  deviner  la  caufe. 

Nous  éprouvons da.  même  chofe, 

Edoin  m’auroit-il  dit  la  vérité  î 
P ,R  © Sj  P E R. 

.M’aimç$-tu  moYiis  ? ‘ \ 

,k*A  vi  ^ ' A -4  Ivi  ;•  .K*.. 

ANEMIA 

^ . -Non , ce  me  femblc  ? 

Et  moi  , Profpcr  \ ^ ' 

’ -PROS'PER. 

Non^  > ce  me  fcmble; 


r 


ji(emïa, 

Regardons-noui  I tous  deux  en '*embî€* 

( lis  Je  regardent,  ) 

* ^ F N,  S .,E  M B L E'.  ■ 

Toujour's  même  plàifir  ; moi 
Approchons-nous  tous  deux cnfemble. 

( Ils  Je  rapprochent  lentement,  } 

Me  voilà  bieniôt  près  de  îoi. 

( Ils  Je  touchent  & re fient*  ) 

'Alais  j’aî  moins  peur  ; oui , moins  peur# 
c A Z E M I A.  ' . 

Eh  bien  , eh  bien  ! que  dit  ton  cœur  l 

P a O s P E R. 

ÎJ  me  dit  toujours  que  je  t’aime  • 

Et  toi  ! que  dit  ton  cœur  1 

A Z E M I A.  , 

M®n  cœur  efl  toujours  le  même.  ' 

ENSEMBLE» 

Plus  de  frayeur  , 

Toujours  mon  cœur 
Eli  la  même  , 

Je  n’ai  plus  peur  ; 

De  près , de  loin  , oui  je  fens  que  je  t’aime  5 
Je  n’en  veux  croire  que  mon  cœur. 

Je  n’ai  plus  peur. 

, ^ A Z E M I A. 

Me  voilà  un  peu  raffurée  , & pourvu  que  nous  .n’ayont 
pas  d’amour. 

P R O S P E R. 

Mais  nous  ne  le  connoiffons  point  •;  il  viendra  peut-êtr® 
fans  que  nous  nous  en  doutions.  ^ 

A Z E M I A. 

Dieux  ! tanpis  5 car  Kdbin  dit  qu’il  nous  feroit  peut-être 
bien  Ibuffrir. 

PR  O S PE  R. 

Dans  ce  cas  nousfouffrirons  enfembie. 

AZEMIA. 

Ah  / tu  as  raifon  ; allons , allons , je  me  refigne  même 
au  malheur  de  l’amour. 

( On  entend  parler  dans  la  couUJfe*  ) 

P R O S P E R.  . ’ 

Si  toc  pere  vouloir  nous  marier  1.,.. 

A Z E M I ÀS  •’ 

Paix#.,  on  parle. 

P R O S P E R. 

Et  cette  voix  n’eft  pas  celle  d’Edoin  j feroU-ce  par  hafat^ 
(Jeg  fauv^ges  ? Je  veille  fur  tes  jours. 

AZEMIA#  ^ 

Cachons  vite  notre  ouvrage  , &c  ne  nous  montrons  paSf 

lUt  fc  çaçhm  dmkre  leur  palijjudt* } 


Comédie^ 


K 


SCENE  V. 


FABRICE,  ALVAR,  TROIS  MATELOTS  . AIEMIA' 

(S»  PROS  PE  Pv  , caches. 

'fk  fk  FABRICE.  ,1,  < 

WIaîs  Monfieiir  , plus  nous  avançons,  piUS  î endroit 

ie  ^.roît  t^vage  ;’cette  iBe  eft  dcfet.e  . il  n'en  faut  pas 

Et  qu’avons-nous  de  ^ie^x  à fai^e  ! La 
peut  feule  remettre  la  chaloupe  a flot  , 6c  nous  ï 
retenus  pour  plus  de  vingt-quatre,  heures. 

FABRICE. 

Vingt.quatre  heures  encore  ! Quel  ^ 
moins  feroir-il  prudent  de  ne  pas  s e.cign^r  ^ 
nous  en  femmes  dé)à  à plus  de  decx  heures  de  chemin. 

Touiours  ta  ma  , dite  poltronnerie  ; je  fuis  aift  de 

favoii  fi  nous  ne  i.  cuverons  rien  des  : 

équipage  , que  la  büurrafque  nous  a empeches  de  * 

& qui  s’k  brilé  à nos  yeux  ; )>ai  cru  reconnoitre  le 

pavillon  anglais,  „ , ^ -n 

Nous  av  ns  bien  penfé  en  faire  autant  fur  ces  J ® 

côtes  ; elles  font  bordées  d’écueils  ; cela  nous 
que  jour  avec  votre  taniailie  de  decouvertes.  J daiii 

une  inquiétude  plus  réelle. 

. ALVAR. 

Laquelle  ? „ > ^ 

FABRICE.  , 

D’être  avalé  par  quelqu’amropophagss. 

ALVAR. 

■ Pefte  fort  du  poltron.  ^ ^ ^ ^ ^ ^ E. 

Monfieur,  j’ai  lu  quelques  voyages , tel  ^ 

ïoyez,  & je  fais  bien  que  ces  gens  là , P'"’* 
de  lolis  vifages , vous  dépêchent  un  homme  tout  d ua  trait  , 
fans  lui  donner  le  temps  de  fe  feconhoiire. 

•-ALVAR.- 

'■  . --- 

Tais-toi.  ^ ^ 

F^R'^ICE  , tff rayé  y appneevanî  ^lerrifa,, 

Ah  ! MuniivU^  i ’* 

* AL.VAH.,  . 

Ou’elî-ce  que  c’eR 

^ ■ FABRICE. 

L’ifltî  en  eil'DCUPlée  , rauvon.s-nous,.j  • 

A C TA  Ho 

' Vûlgi€  l " ' . , ..... 


...'.A 


Aiemia^ 

XT,  ^ FABRICE. 

N approchez  pas....  A L V A R. 

pcfàs  ’ i®  ‘«'n- 

Qudk  découvene  ? " ’ * 

. FABRICE. 

A VOUS  entendre  , on  les  croiroît  bien  rares, 
y.  , PROSPER  , âas  à Anémia. 

f avec  des  yeux...  Voiià  sûrement  les  hommes 

don  tu  dois  te  défier  ; je  le  hais  déjà  : s’il  fapproTe 
qu’il  pr.nne  garde.  ‘ i approche  , 

, „ . A Z E M I A. 

Il  n a pas  l’air  méchant. 

irir  . A L V A R. 

moL  “ étonnante  a?enturej  Ecoutez- 

finale. 

iif  U n A L r A R. 

Au  bglle  eusant  , ces  fauvages  retraites 
Sont  peu  faites 
^ Pour  tant  d’appas , 

- Oui , tant  d’attraits , font  faites  pour  nos  cliraarr. 

A Z E M 1 A. 

Quel  fingulier  langage  î 
Ejccuie-moi  I je  ne  te  comprends  pas.! 

A L V A R. 

Quel  fînguiier  langage  ! 

Sa  candeur  me  ravir. 

AZEMIA  , à Profperi 
Entcnds-tu  ce  qu’ii  dit  : 

^ P R O S P E R,  ' • 

Fort  bien. 

AL  VA  R. 

Quittez  cet  air  fauvage. 

AZEM.IA.  * " 

Je  ne  fuis  point  fauvage  ; 

C’eft  toi  ) toi  qui  l’es  > ie  le  crois.  ' 


FABRICE. 

Monfîeur  elle  vous  croit  fau- 
vage  , 

Elle  s’y  connoît , je  le  vois.  * 

A L V A R. 

Je  puis  vous  rendre  heureufe, 
Soyez  donc  moins  peureufe 
Vous  feriez  plus  heureufe  , 

Si  voHs  habitiez  nos  climats. 

A Z E M I A. 

Qui  , toi , me  rendre  heureufe  J 
{Regardant  Profper,) 
f \ i je  fuis  hcijfeufc  ^ 


A Z E M I A. 
Profper  , il  m’appelle  fau- 
vage. 


Comédie* 

QuaUje  feefoin  d’amtres  elîmaîs  î 

P R O S P E R , menaçant  Alvar* 
Finis , ou  crains  ma  colere. 

A L V A R. 

Que  me  veut  donc  ce  jeune  téméraire? 
AXEMIA  , cherchant  à arrêter  Profper, 
C’cfl  l’outrager  : ah  ! calmc-ioi. 

P R O S P E R. 

Je  n’entends  rfen...  Eloigne-toi. 

A L V A R. 

Qui  donc  es- tu? 

P R O S P E R. 

Elle  eft  à moi. 

Fuis  de  ces  lieux  , ma  vengeance 
Pourroit  tomber  fur  toi. 

A L V A R. 


Quel  excès  d’Infoîence. 


A L V A R. 

Jeune  infenfé , bra- 
ve ton  courroux 


AXE  M ï A. 
entre  les  deux. 
Ah  î ealmez-Yous , 
Mais  pourquoi  donc 
tant  de  courroux. 
A L V A R. 


P R O S P E H. 
Va  , crains  fur  toi  l 
d’attirer  mon 
courroux. 


Je  dois  punir  tant  d’infolçace, 
P R O S P E R. 


Va  , crains  toi-même  ma  vengeance. 


Alvar, 

Anémia, 

Prof  per. 

Fabrice, 

Chœur, 

Jeune  in- 

Mais  cal- 

Non , laif- 

Mclfieurs , 

A le  pu- 

fenfé  , je 

mez  donc 

fe-moi , 

mef- 

nir , cm- 

brave 

cet  injuf- 

Qu’il  fent- 

(leurs , 
Ah  î cal- 

ployez- 

ton  cour- 

te  ceur- 

te  mon 

n@us. 

roux. 

roux. 

cour- 

mcz- 

Nous  fer- 

roux. 

/ 

vous. 

virons 

votre 

cour- 

roux. 

SCENE  VL 


, Les  PRicioENS  , E D O I N. 

Me  D O î N. 

A fille  î ô ciel , qu’ai-je  vu  ? quel  courroux 
Arrête  , jeune  homme  , arrête. 

Sois  plus  prudent',  point  de  courroux. 

De  tout,  tu  réponds  fur  ta  tête. 

FABRICE. 

Ah  ! c’eft  fon  perc  , faut  filer  plus  doux  , 

A L V A R. 

Monfieur , daignez  m’entendre  : 


/ 


Aîémla 

Quand  le  ha'fàrd  conduit  ici  mes  pig 
Je  m’offrois  de  la  rendre 
A de  plus  doux  cliniat?, 

E D O ï N. 

Dieux  ! mon  amie  ravie 
•Reverroit  fa  patrie  / ^ ' 

Ah  î fi  c’eft  votre  envie 
Tous  les  trois  ^ je  vous  prie  ; 
Arrachez-nous  à fes  forêts. 

AL  VA  R. 

Qui  lui  î mon  agfeffeLir  ! jamais. 

Non  i que  Jamais  il  ne  i’efpere, 

P R O S P E K.' 

Eh  bien  / fans  moi , partez  mon  pcre 
Panez  fans  moi  je  m’y  loumeis. 

E D O I N & A Z E M I A. 
Te  fuir  , mon  ami , non  jamais  i 
A L V A R. 

Ta  fille , & toi. 

Voilà  ma  loi. 

F.  D O î N. 

Fuis,  cœur  barbare  , éloigne-toi 
Tu  dois  rougir  d’une  aufli  dure  loi 


ÉDOIN  ^ifes  enfans^ü  part^ 

O mon  ami  , nous  défunir  ! 

Non,  non,  jamais  je  fuis  ton 
pere.  {haut.) 

Ah,  ! laifîcz-nous  feuls  dans 
nos  forêts , 

II  recevez  nos  adieux  pour 
jamais. 


Us  rentrent  par  leur  paUjJa- 
de  ) quand  ils  font  sûrs 
que  les  autres  font  fortis. 


ALVAR  6’  fa  troupe  , â pari» 
Je  fuis  tenté  de, le  punir. 

Ce  foir,  à l’ornbre  du  myfiere 
Nous  reverrons  cens  fille  (i 
chere.  ^ 

{haut.}  Oui , nous  vous  laif- 
fons.  dans  vos  forêts, 

Et  recevez  nos  adieux  pour 
jamais. 

Ils  fortent  en  te  fai jant  des 
fignes  d'intelligence  , ^ 
regardant  Pendroit  pont 
h reconnoiire. 

Fin  du  premier  Acte. 


ACTE  II 

' //  fait  nuit. 
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BOUS 


SCENE  PREMIERE. 

AKINSON  ET  SON  OFFICIER 
L’  O F FT  C I E R. 

Aignez  reprendre  courage,  Milord,’  le  CielTemb' 
- épargner , puifqu’en  brifant  notre  équipage  , ilpermi 


éomêdieo 

'lu  moins  à notfé  chaîo  jpe  d'aborder  riÜe  que  vous  cher- 
chez; laitiez  moi  tenter  encore  quelque  nouvelle  décou- 
verte* ie  reviendrai  vous  inftruite  fur  le  champ, 

’ A Kl  N S O N. 

Allez  ; rnais  ie  crains  bien  qvie  i utes  mes  elpéra:ices  ns 
foîent  encore  trompé  s. 


\ 


SCENE  il. 

A K I N S O N» 


ARIETTE. 

Ciel  ! quand  ra  r’g'ieur  a comblé  mà  mifere  , 
Quand  tu  ma-  to*  t riivi  « Tans  fecôUrs  , luos  efpoir, 
Rends-moi  dü  moins  moFi  ^ds  > que  )e  puiffe  le  voir  ^ 
^'e  fois  pas  infeniiD-e  au  dernier  vœu  d'un  pere. 
Ali/ii  dans  ce  climat  fauvage  , 

Mon  fils,  mon  ■ her  fils  met!  rendu. 
Non,  non  je  n’ji  pas  tout  perdu. 

Je  fans  r naître  mon  cohragé  , 

Un  feul  iiittant  qu*ü  vienne  , hélas  l 
Que  je  ie  preiîe  ent  e mes  bras. 

Deüin  cruel  , malgré  ta  rage  , 
je  brave  encore  ton  outrage. 


S C E N E I I L 

AKINSON,  L’  OFFICIE  Ri 

AL’ OFFICIER,  accouranti 
H ! milord  i on  fuit  mes  pas. 

AKINSON. 

Qui  \ 

L‘  O F F î C I E Ri-  s . 

Des  matelots  d’une  nation  ennemie,  des  Erpaghoî^.  J’f« 
giiore  comment  ils  font  ici,  ce  qui  les  occupe  ; mais 
à leurs  discours  , c’eft  quelque  complots  ténébreux, 

AKINSON- 

Ne  nous  montrons  pas , & tâchons  ^ de  furprendre  leut 
Jfecret  ; il  ne  nous  fera  peut-être  pas  inutile. 

^ I - ■ ■ 'i 

SCENE  IV. 

Fabrice,  quelques  Matdots  , AKINSON  & forSr 

OFFICIER  , tous  Us  deui 'cachés. 

MORCEAU  D’ENSEMBLE. 
i.£  premier  MArELOT, 


’Entend-on  rien  ) 

C H ® U 


Non  rif  i 


L’inftant  approche  , obrerrons  bies# 
FABRICE. 

Cherchez  l’endroiî. 

CHŒUR. 

Fort  bien. 
FABRICE, 
îl  faut  , amis  de  la  prudence , 

Du  zele  & de  fintelligence. 

CHŒUR. 

' c 

LaiflTez  , lailTsz  , tout  ira  bien. 

AKIN  SON,  6»  foîi  offiçiîr^^ 
Ecoutons  bien,  écoutons  bien. 

Ciel  l ô ciel  î de  l’innocesee 
En  ce  moment  feras-tu  le  fouîien  î ' 
FABRICE, 

II  faut  amis , par  la  prudence  , 

Mériter  votre  récompenfci 

UN  MATELOT. 

Allez  , allez  , tout  ira  bien  : 

(æ  fon  frsre>') 

Connoîs-tu  la  fillette  ? 

SECOND  MATELOT. 

Ouï  jolie  & bien  faite... 

Elle  eft  fort  bien. 

A K î N S O N. 

Que  parlent-ils  de  fillette  ? 

S E C O N D M A T E L O T» 

Je  dis  qu’elle  eR  fort  bien  , ‘ 

— Il  faut  enlever  la  fillette.. 

A K î N S O N. 

L’enlever  / ah!  Iss  fcélérats  ! 

SECOND  IVÎATELOT, 

Sans  que  le  pere  en  fâche  rien. 

A K l N S O N. 

" Un  pere!  ah  ! malheureux  î 
* G Dieux  ! 


Chœur  de  Matelots  efpagnols. 
Il  faut  amis , de  la  prudence. 
Du  zele  St  de  l’intelligence  , 
Tout  ira  bien  , tout  ira  bien  : 
Il  n’eft  pas  temps  encore  ; 
Cherchons  fans  bruit.'  ■ 


jAklnfon  & fort  officier* 
Ciel  ! ô ciel  de  Tinnocencfi 
En  ce  moment , daigne  êtae 
le  fouiien. 

Malheureux  pere  î à celte 
offenfe 

De  t’oppofer  , auras-tu  le 
moyen  l 


Il  faut  que  tout  foit  dit 
Au  retour  de  l’aurore. 

{Les  Matelots  fortent.) 

{Demi-jour  à La  fortic  des  Matelots.'^ 


Comédie* 


S CE 


E 


AKINSON  ET  SON  OFFICIER. 

A K I N S O N. 

^Ueî  fin^iiîier  événement  ! ils  parlent  d’une  fïile  , d’im 
peTe...  L’iüé'  eft  donc  habitée,..  Ne  les  perdons  pas  de 
vue...  Tâchons  de  favoir  pchîivement  ce  qu’ils  méditent  , 
de  connoître  l’endroit  qu’ils  veulent  attaquer  Sc  de  fau- 
¥er , s’il  eft  poffible  , une  famille  infortunée  du  malheur 
qu’on  lui  préparé.  {î/s  fartent.) 


5'  C E N E VI. 

EDOIN  , PROSPER  , paroijfent  fur  leur  rocher,  tandis 
qu' Akiiifon  ù fon  officier  fortent  du  cote  oppofe  : on 
les  voit  ouvrir  la  paltjjade  avec  précaution,  & fortir 

Te  D O ï N. 

U vois  au  moins* que  je  ne  îd  îrompoîs  pas;  à peine 
ma  fille  a-t-eils  trahi  fon  fecret , que  la  jalouhe  , fuite  iné- 
vitable de  l’amour , s’eft  emparée  de  toi  , & nous  avons 
perdu  t par  ta  faute  , l’occafioD  de  forîir  d’ici. 

PROSPER. 

Ah  mon  pere  ! que  je  m’en  repens  , puîfqus  cela  t’af* 
flige;  car  pour  mol , je 'ne  defire  rien...  Mais  ü ces  étran- 
gers n’étoient  pas  partis  ?... 

E D O I N. 

Ils  le  font  sûrement  , la  iournée  entière  s^eR  écoulés. 

P R O S P E R. 

Mais  aufô  , pourquoi  m’avois-tu  fait  ce  beau  myflers  i 
Je  ne  te  rnents'  ïamais , H toi,  tu  me  ments  toujours; 
EU  moins  , rien  ne  t’empéche  à préfent  de  nous  marier  , 
ta  fille  & moi. 

EDO!  N. 

Mon  amie  , tant  que  j’ai  l’eipéfance  ds  retrouver  ton  pere 
& de  quitter  ces  lieuK  , j,e  oc'  puis  vous  unir  * c’eit  à lut 
à difpofer  de  ton  fort  , il  rne  reprochoit.,.. 

P R O S P E R. 

Pvien  : en  voyant  Azérnia  , il  i’aimeroit  comme  moi. 

E D O I Ni 

Eh  bien  écoute  ; fî  l’année  entière  s’écoule  encore  fans 
m’apporter  des  nouvelles  , fans  m’ofîrir  i’efpoir  de  fortit 
de  ce  défert , je  vous  marierai  tous  les  deux. 

PROSPER. 

Tu  me  le  promets  \ dans  un  an  ? Songes-y  bien,..*  Et 
dis-moi , dès  que  nous  ferons  mariés  ; Pifle  ceffera  donc 
alors  d’éire  dclène  ^ 

çn 


4o  Aiimla' 

EDO!  N.  “ 

Ah  voilà  1é  chapitre  des  quefHons. 

DUO, 

ÏI  efl  bien  tard  , léparons-nous  ^ 

Demain  j’en  dirai  davantage, 

P R O S P E R. 

ÎI  n’eft  plus  tard,  expliquons-nous; 

De  grâce  , dis  m’en  davantage, 

EDOÎN.  PROSPER. 

II  eR  bien  tard  , féparons-nous.  Il  n’eft  pas  tard  , expliquons»» 

GOUS« 

PROSPER. 

Dès  qu’une  fois  on  eft  époux... ? 

E D O I N.  ^ 

Thimen  à des  devi^irs  engage. 

P R O S P E R. 

lüS  m©î , pour  ces  devoirs  , je  me  Cens  du  couragCsi 

EDOIN.  ' 

Tous  ces  devoirs..., 

PROSPER. 

Seront  bien  doux, 
EDOIN. 

Ils  font  nombreux, 

PROSPER. 

J’ai  du  courage  ? 

Ah  ! dis-les-moî , je  les  fuivrai , 

Dis-Ies  moi  tous  > je  t’cn  fupplie. 

EDOIN. 

D’abord,  c’eR  un  ferment  facré  i 
D’être  unis  pour  toute  la  vie. 

PROSPER. 

Et  puis  I 

EDOIN. 

Et  puis  , ©n  s’impofe  la  loi 
Ds  voir , d’agir , & de  penfer  de  même; 
PROSPER, 

Et  puis  ? 

EDOIN, 

Et  puis  répoufe  , à ce  quelle  aîme  9. 

Donne  enfin  Ton  cœur  & fa  foi» 
PROSPER. 

Et  puis  ? 

EDOIN, 

Et  pris... 

Il  eft  bfçn  tard  , £itc* 

P R O S P E R , ramenant  Edoîfîo 
Si  c’eR-îà  tout,  pour  être  époux  , 

Je  aurai  plus  grand  peine  à l’être. 

E D Q I N, 


/ 


ComidU.  ^ 

P R O S P E R. 

Tous  ces  devoirs  fi  doux , 

Pavois  appris  à ies  cornoître. 

E D O I N. 

Tu  les  connois  ? 

P R O S PER. 

Ils  font  bien  doux. 

E D O I N. 

Dis-moi  comment  \ 

P R O S P E R , montrant  fin  c^nr^ 

Voici  mon  maître. 

E D O l N. 

Allons , Pro-'per , parle  à S’'®  ’ 

Dis-moi  commuent  , je  t’en  fuppUS. 

P R O P E R. 

Avec  ta  fiile  j’ai  juré 
D’être  uni  pour  la  vie. 

E D O I N. 

St  puis  \ ^ 

PROSPER. 

Et  puis  , nous  nous  Tommes  fait  yae  lo) 
De  voir  , d’aRir , & de  penfer  de  même. 

È D O I N. 

El  puis  f... 

PROSPER. 

Et  puis  , Azérnia  qui  m’aime  3 
M’a  donné  ton  coetir  & là  foi. 

E D O I N. 

Et  puis... 

PROSPER. 

Et  puis... 

lîeft  bien  tard,  féparons-nous. 

ENSEMBLE- 


E D O I N. 

I!  n’eft  pas  tard  , expliquons- 
nous. 

Quoi  î tu  n’en  fais  pas  davan 
lage  1 

efi-ce  bien  tout  ! adieu  , fois 
iage  , 

Dans  un  an , vous  ferez  epoux. 


PROSPER- 
Il  eft  bien  tard  , féparons- 
nous. 

Non  , je  n’en  fiiis  pas  davaa- 
tage  : 

Oui,  c’eR  bien  tout.  Je  feras 
^2ge , 

Dans  un  as  « nous  ferons 


epoux. 

E D d I N. 

Te  voilà  tout  auffi  favant  que  moi. 

PROSPER.  . 

Oh  ! dans  un  an , j’en  faurai  davantage  ; mais  que 
loin  , mon  dieu  ! 

F D O I N» 

Keus  abrégeront  le  tems  ; adieu. 

(1/  àan${a  gmtt*) 


•tfl' 


IfJ, 


U 


Aiémîa  , 


s C E N E F I L 

K D O I N , A Z E M I A. 

£E  D O ï N. 

,iA  lune  rend  cette  foirée  fuperbe  ; je  vais  en  profiter, 
pourfin'r  rouvrage  que  les  événemens’de  la  journée  m’ont 
forcé  d’interrompre. 

A Z E M I , /€  montrant  fur  fon  rock  en 
(à  pan.)  II  n’efl  pas  encore  parti. 

E D OIN." 

O mes  erfans  ! ie  plaiiir  de  pourvoira  votre  rubfîflance, 
fait  difpaioître  pour  moi  !a  fatigue  du  travail.  (//  fort.) 


*.  K '■mitiiii 


S C E*N  E V I î I.  • - 

A Z E M I A , jeule  , retrouvant  la  palijfade. 


On  , il  a laifTé  là  palilTade  ouverte;  quel  plaifîr  î îa 
belle  foirée...  Profper  dort  sûrement  déjà  , c’ell  doma'ge.. 
S’il  étoit  là  , la  foirée-  feroit  encore  plus  belle. 


S c E N E I X. 

A Z E M î A ; P R O S P E R , fur  fon  ef planait, 
h PROSPER. 

/iZémia  ? 

A Z E M ï A. 

Ah  I îe  voilà. 

PROSPER, 

Comment  , tu  n’eR  pas  enfermée  1 

A Z E M I A. 

Non  vraiment  ; mais  tu  l’es  toi. 

P R O S P E R. 

Je  puis  bien  cfilycr  de  defcendre. 

A Z Ë M I A. 

Non  , je  te  le  défends. 

PROSPER. 

Pourquoi  ? 

AZ  E M I A. 

Je  ne  fais  : maïs  fi  je  fuis  bien  aimée  , tu  m’obéiras  ; i 
non , je  m’en  fuis  & vais  moi-même  me  cacher. 

PROSPER. 

Ah.'  refie  Azémia  ; la  peur  de  te  déplaire,  efi  le  plus 
fort  lien  qui  puifie  m’arrêter.  Je  ne  fais  pourtant  pas  ce 
que  tu  crains. 

AZÉMIA. 

v§  fâcher  m^n  pcre  ^ui  défendu  d’Itre  finis  §y|| 


Cotnid'^é’ ^ 

loi  fans  fa  permiffion  : ce  matin  , i’aî  défobfî  pour  la  , 

miere  fois  ; ie  Ciel  m’en  a punie , par  le  danger  que  lu 
as  couru  ; il  faut  en  croire  Edoia  il  en  fait  plus  que  nous» 

P R O 5 P E R. 

C’eR  que  je  fuis  bien  loin  pour  caufer.  J’ai  une  nouvelle 


à t’apprendre. 


A Z É M î A. 


Quelle  efl-elle  ? 

P R O S P £ R.  , ^ 

Edoin  parle  enfin  railbn  : il_conrent  a nous  marier  c.  ans 
un  an.  Conçoii^'tu  mon  bonheur  ? 

A Z È M I A. 


Comme  le  mien. 

P R O S P E R. 

Ce  que  je  ne  fais  pas,  c’ell  quel  changement  cela  doit 

apporter  à notre  fituation.  ^ 

A Z E M ï A. 

Je  le  fais  bien  , moi. 

P R O S P E H. 

Tu  le  fais  ? , ' 

A Z E M î A. 

Sûrement,  c’eft  que  quand  on  fe  marie  , on  ne  refis 
pas  deuK;  nous  deviendrons  plufieurs  ; voilà  tout. 

^ P R O S P £ R. 

oh  ! je  favois  cela  ; mais  encore  ! 

A Z É M ï A. 

Je  n’en  fais  pas  plus  que  toi . mais  quand  cela  viendra 
nous  pourrons  bien  le  voir  ; d’ailleurs , le  plaiür  de  cner- 

cher  , vaut  celui  de  favoir. 

P R O S P E R. 

II  faut  que  je  te  dite  ; hier  , j’<ii  trouve  dans  nos  bois 
certain  bij'et  que  ton  pere  a sûrement  laiffé  tomber  j c’eR 
de  ta  rnere  • il  peint  In  tenureife  Sc  le  bonheur , mais 
ïi’en  dit  pas  affez  pour  m inftruire. 

A Z É Mi  A, 

Ah  ! voyons  : donne  le  moi» 

P R O S P E R. 


Demain. 

A Z É M I A. 

Non , tout  de  fuite. 

P R O S P E R. 

Et  comment  faire  pour  le  revoir  i Quand  tu  l’auras  lu  , 

i’en  , aurai  plus  d’envie  encore. 

* A Z É M I A. 

Attends  : cornpofe  un  lien  de  teuillage  ; tu  le  glilfera 
le  long  de  ces  rochers  : par  ce  moyen  , je  pourrai  le  rc» 
cevoir  Sc  te  le  renvoyer  par  ie  meme  chemin. 

P R O S P E R. 

€’eR  bien  dit. 


D U o; 

P R 0 s P E R , préparant  h 
Oui,  reçois  le  billet  joli 

De  la  main  de  ta  mere  ; 

Tu  verras  que  ton  pere  , 

D’  une  époufe  étoit  bien  chéri. 

Quand  pourrai-ie  l’être  autant  que  lui  I 
A Z É M I A. 

S’il  revenoit  ! 

P R O S P E R, 

Je  crois  Tentendre. 

A Z E M I A. 

Je  ne  vois  rien. 

P R O S P E R. 

Regarde  bien, 
ENSEMBLE 

Craîgons  de  nous  lailfer  furprendre^ 

Profper  defcend  h billet* 

\ A Z E M I A. 

Ah  î je  le  tiens. 

ensemble. 

P R O S P E Ra 


Piaifîr  extrême  / 

Oui  , iis , tu  verrai  s’il  efl’ 
doux. 

Le  vrai  langage  des  époux  g 


A Z E M I A. 

Plaifir  extrême  ! 

Oui  je  veux  le  lire  moi  même  , 

Et  voir  s’il  eR  doux 
Le  vrai  langage  des  époux. 

A Z E M I A , l/fant  le  billet* 

Je  fuis  donc  toute  à toi  ^ cher  époux  que  j’adore  f 
Ah  ! quel  doux  fentimeni  tu  me  fais  éprouver  ! 

Au  bonheur  de  t’aimer,  Thlmen ajoute  encor® 

Le  droit  de  te  le  dire  &.  de  te  le  prouver. 

Ah  ! comme  il  eft  joli  î 

P R O S P E R. 

Toute  à toi  que  j’adore. 

A Z E M î A. 

Le  droit  de  te  le  dire.... 

P R O S P E R. 

Et  de  te  le  prouver. 

{Sans  chanter*') 

Rends-Ie  moi. 

A Z E M I A. 

Tiens  , fuppofe-Ie  de  ma  main  , & pour  toi.  {Elh 
rattache  au  lien  y Sr  Profper  le  fait  remonter.) 

{La  mufique  reprend.) 

E N S E MB  L E* 

Rends.le  moi  ^ 

Garde-bien  j 

f ta'l 
tma  J 


ce  billet  joli 


De  la  main  de 


raere. 


t 


çoMEDîe:  u 

) npre? 

le  ) ^ois  bien  que  ^ per^ 

D’une  époufe  étoit;  bien  chéri. 

Quand  pourrai“ie 

Sois  bien  sûr'  de  ) 

( Nuit  avant  la  fin  du  Duo.  ) 

azemia.  . 

La  lune  fe  cache , le  ciel  s’obcurcit-,  levais  me  retî- 
«r...  Adieu.  P O s P E R. 

"2“°’ axemia. 

Tu  fais  bien  que  mon  pere  rentre  fouvent  par  I autre 
lûTue de  fa  grotte,  du  côté  du  petit  bois?  fans  paner  pas 
ici , &.  s’il  ne  m’y  irouvoit  pas... 

prosper. 

Tu  as  raifon. 

A X E M î A. 

Bon  foir. 

P R O S P E R. 

Bon  foir...  le  ne  fais  ; mais  cet  adieu-là  me  coûte  ce 
foir  plus  que  jamais. 

A X E M I A. 

Moi  de  même  : mais  il  le  faut.  A demain.  Adieu  , ^of- 
per  , adieu  mon  ami  à préfent,  mon  époux  bientôt....  Oh  I 
pour  cette  fois , c’elt  tout  de  bon.  Adieu. 

( Elle  rentre  par  la  palijfaâe.  ) 


SCENE  X. 

AP  R O s P E K,feuL 

H!  comme  Edoin  avoir  ton  de  m’elFrayer  fur  le  danger 
d’un  fentiment  qui  me  paraît  fi  doux  i 


SCENE  XL 

AKINSON,  L’OFFICIER,  PROSPER. 

LAKINSON. 

’Obfcurîté  qui  régné  dans  i’épaifleur  de  ces  bois,  m’a 
fait  perdre  de  vue  ces  infâmes  raviffeurs. 

PROSPER. 

Qu’entends-je  i 

AKINSON. 

Il  faut  pourtant  que  ce  lieu  foit  habité  , nous  fayons  au 
moins  leur  rendez-vous , & le  vent  les  relient  ici , pous 
quelque  temps  : mais  il  vaudroit  mieux  prévenir.».* 

{Vofficier  fort*} 


N 


iazjëmia: 


SCENE  X I L 

AKINSON,  PR0SPER. 


CPROSPER,^  part, 

’EST  un  homme  ! 

AKINSON. 

Je  ne  fais  quel  attrait  me  ramene  malgré  moi , dans  ce 
lieu,.,  je  crois  toujours  que  c’eft  le  même...  mais  non...  O 
ciel  l mes  malheurs  n’auront-ils  pas  le  droit  de  t’attendrir  i 
n’ai-je  pas  alTez  fouffert  l 

P R O S P E R. 

Il  fe  plaint. 

AKINSON. 

Rejetteras-tu  toujours  mes  larmes  & mes  vœux  , toi  quî 
connois  la  pureté  de  mon  cœur  ! 

P RO  S P E R. 


Quel  langage  touchant  i comme  il  m’intéreflb  ! 

AKINSON. 

'Quelque  rigoureux  que  foit  mon  fort  , je  le  Tubirai  ; 
mais  permets-moi  du  moins  de  fauver  l’innocence. 

P R OS  P E R. 

Il  efl  bon,  que  ne  puis-je  moi-même  le  recourir  ^ 
AKINSOM,  ajjîsfous  le  rocher  de  Prof  per. 

Si  cette  ifle  eft  inhabitée  > fi  je  n’y  trouve  aucun  fecours,' 
ma  mort  eft  certaine. 


P R O S P E R. 

Sa  mort  ! 

AKINSON. 

Il  faudra  donc  mourir  fans  revoir,  fans  embralTer l’obiet 
qui  m’attache  à la  vie- 

P R O S P E R. 

L’objet  qui  l’attache  à la  vie  / Ah*î  il  eft  trop  à plaia? 
dre  , je  vais  lui  parler.  ( haut  ) Bon  homme... 

AKINSON. 

Dieux  î j’entends  une  voix  fecourable. 

P R O S PE  R. 

Non  , tu  ne  mourras  pas , non  ; approche. 

A K I N S O N* 

C’eR  celle  d’un  jenne  homme  ! 

P R O S P E R. 

Oui , c’eft  que  ta  plainte  intérefle  ; tu  es  bien 

malheureux  , n’efl-ce  pas  l Eh  bien  , que  puis-je  faire  pour 

toi  i 

\ AKINSON. 

Etre  bienfaifant  dont  la  voix  m’émeut  fi  vivement , parle 
qui  es- 

PROSPER. 

Je  fuis  un  habitant  de  ces  forçK*  Enfsrtné  dans  cette 


€0  MED  TE.  % 

*'rot!e,  je  ne  puis  pas  être  pour  toi  d’un  grand  fecours: 
mais  tiens*  fi  tu  veux,  je  vais  t’indiquer  un  afile  sûr  ou 
tu  pourras  pafler  la  nuit;  tu  y trouveras  mon  pere  , il  fera 
i)ieiî»aire  de  te  fervir. 

A KIN  S O N,  à part. 

Son  pere  1 ah  ! je  me  fuis  trop-tôt  flatté...  Vous  avez  un 
pere  ? qu’il  eft  heureux  d’avoir  un  enfant  comme  vous...^ 
X //  foupire.  ) 

s C E N E Xi I L 

Les  Précédens,  LES  MATELOTS  D’ALVAR  qui 

tient  .doucement , & écoutent* 

ÏM  A T E L O T S. 

Mpoffible  de  déterrer  cette  maudite  entrée. 

A K I N S O N. 

Eh  bien , mon  enfant , où  efl-il  votre  pere  ? 

MATELOTS. 

- Paix , on  parle. 

P R O S P E R. 

Ecoute:  un  intérêt  dont  je  ne  puis  me  défendre,  ie  fon 
de  ta  voix , ton  ïengage , tout  me  raflure  j mais  fi  je  tç 
Je  dis,  ne  vas  pas  me  tromper. 

A K l N S O N. 

Moi,  vous  tromper. 

P R O S P E R. 

Ah  ! je  ta  crois 

MATELOTS. 

Ecoutons. 

PROS  PE  R , p/us  bas , ce  qui  force  les  matelots  de 

{s'approcher 

Les  dangers  de  cette  folitude  ont  forcé  mon  pere  de 
rendre  fa  demeure  inacceflible  : mais  il  me  faura  gré  d’a- 
voir trahi  fon  fecret  pour  fervir  un  infortuné. 

MATELOTS,  toujours  à part. 

Quel  heureux  hafard! 

P R O S P E R. 

A trente  pas  de  ce  dernier  palmier  qui  borde  le  rocher, 
en  ouvrant  la  paliflade  , derrière  un  buiflbn  d’acacia..., 

MATELOTS. 

La  paliflade  / Bon.  ( lËlle  s'ouvre.  ) Oui , la  voilà. 

P R O S P E R. 

Sous  des  brouflailles , tu  trouveras  une  trappe  de  bois , 
qui  cache  l’entrée  d’une  allée  fouterraine , c’eft  le  chemin 
d’une  grotte  , dont  la  fécondé  iflue  eft  dans  le  petit  bois.... 
Au  fond,  tu  frapperas , en  prononçant  Azémia. 

M A r E L O T S. 


P R O s P E R. 

St  mon  pere  n’étoit  pas  rentré  , tu  diroîs  que  c’ed  Is 
Jeune  homme  de  la  groire  voifine  qui  t’envoi...  ( à part^  } 
îl  fera  du  moins  en  sûreté. 

MATELOTS. 

Alerte  , elle  eR  à nous.  ( On  Us  voit  paJUr  fur  U ro- 
cher.) 

A K î N S O N. 

Aimable  jeune  homme , le  Ciel  te  récompenfe  de  ta  gé- 
^lîéroiité  ; mais  pardon , je  ne  puis  m’arracher  à la  douceur 
de  cei  entretien  : dites. moi  pourquoi  vous  n’habitez  pas 
auprès  de  votre  pere  1 • ' ■ 

PROSPER 

C’efl  que  tu  ne  fais  pas...  D’abord  il  efl  bien  vrai  qu© 
îe  l’appelle  mon  pere  ; mais  il  ne  l’eft  pourtant  pas 

A K I N S O K. 


Que  dites-vous  ? 

EDOIN  arrivant  y & appercevant  Aklnfon» 
^on  fils  avec  quelqu’un  I 

PROSPER. 

.Tiens , le  voilà  lui  même. 


SCENE  XIV. 

EDOIM,AKINSON,  PROSPER. 

QE  D O I N. 
üE  vois-je  ? 

PROSPER. 

Mon  pere  ne  crains  rien  , parle  lui  ; c’eft  un  infortuné 
qui  demande  du  fecours  ; permets- moi  de  defeendre  , nous 
îe  confoierons  enfemble. 

( Edoin  lui  ouvre.  ) 

A K I N S O N- 

Généreux  étranger  ; qui  que  vous  foyez , ne  craignez 
pas  de  vous  repentir  de  m’avoir  fecouru  ; peut-être  puis- 
je  moi-même  vous  être  utile;  n’ayez  aucune  défiance; 
vous  prendriez  pitié  de  mon  fort , fi  vous  connoilTiez  la 
chaîne  des  malheurs  qui  i’acable,  depuis  fi  long-tems  g 
l’infortuné  Lord  Axinfen. 

EDOIN  & PROSPER,  qui  fort  en  ce  moment» 
Akinfon  , Ah  ! Profper  ! 

A K I N S O N. 

Profper  î...  mon  fils  ! 

PROSPER. 


/ 


Ah  ! mon  pere... 

FINALE. 

PROSPER  U AKINSON. 
C’eft  toi  qu’en  mes  bras  je  prefie  l 
, . , ( mon  pere  ! ) . . , 

( mon  fils  ? ) je ‘««TOI. 


COMEDIE. 

moment  pour  ma  tcndrefle  ! 

Quel  doux  inftant  pour  moil 

E D O IN. 

Ah  ! je  partage  leur  ivreffe  *, 

P RO  S P E R 

Qu’Azémia  partage  mon  bonheur. 

E D O 1 N , lui  faifant  Jigne  d'alUr  lachtTthtv. 
Oui , va  , qti’elle  paitage  ton  bonheur- 
( Trofptr  fort,  ) 

AKINSON  &EDOIN. 
y ( dois  ce  cher  objet  de  ma  tendreffe. 

JC  vous^  jjg  YPjfg  tendreffe. 

C’eft  vous  qui  confolez  ) „ f 

Müord/  quel  moment  pour  ) 

Ah  ! comment  vous  peindre  mon  ) lYrcffc, 

Ah!  je  fens;  ouï,  je  fens  votre^  ) 

PROS  PER  rentre  tout  effrayé, 

Edoin  \ ô ciel  hélas  1 
En  vain  ma  voix  l’appelle  , 

Je  ne  la  trouve  pas. 

EDOIN. 

Que  faire  ou  courir  , hélas  ? 

Grands  Dieux  ! où  donc  eft-elle  ? 

Volons  , volons  , ma  fille  i ô Dieux? 
L'OFFICIER  dl Akinfon  accourant, 

Ahî  Milord  i le  complot  s’acheve  , 

Elle  eft  déjà  loin  de  fes  lieux. 

EDOIN. 

Courons, 

AKINSON. 

Arrêtez , ciel  i 

edoin. 

Aht  ma  fille  t 
L’  OFFICIE  R.* 

On  Tenleve.... 

A K I N S O N.  /r5  retenant, 
RÉCITATIF. 

Je  connois  le  complot , je  puis  vous  fervir; 

J’ai  vu  les  raviffeurs , j’ai  prit  foin  de  m’inftruire  ; 

Le  veat  les  tient  ici,  fans  pouvoir  en fortir, 

Il  nous  relte  du  temps,  laiffez-moi  vous  conduire. 
ENSEMBLE  , en  s'armant  avec  précipitation. 
Armons  nous , il  faut  nous  venger  , 

Même  foin  nous  preffe  ; 

Par  la  force,  ou  par  l’adreffe, 

Malgré  leur  fureur  traîtreffe  , 

II  faut  nous  unir  tous , & braver  le  danger  5 
Il  faut  périr,  ou  nous  venger. 

Ein  du  fécond  Acte* 


A Z E M t A; 


actes  IIL 


A L V A R , ftui, 

^orf  L en  ces  .lietm  • 

Imo  J;  œ '’nn’^ge  Sc  meWœux. 

^mour  / c eit  pour  ta  gloire 
Que  ru  dois  guider  mes  pas  : 

riomphe  dans  tous  les  climats, 
lu  dois  m’alTurer  la  vidoire. 

(jui  m’enflamme  , 

ag.ace  & tagandeuront  droit  de  me  charmer* 

B erpcrflateurde  régner  fur  tôn  ame  , ‘^• 

Ramené  encor  mon  cœur  au  doux  befoin  d'aimer. 
Amour  c eR  pour  ta  gloire , &c. 


S c E N E 1 1. 

ALVAR,  FABRICE. 

ü u;  I A L V A R. 

H bien,  lu  ne  les  vois  point  arriver  encore  ? 

^ , . F A B R ICE. 

U uns  vue  ce  matin  : li  ne  peut  pas  être  éloigné  de  leur 
laoitation;  mais  il  a fallu  Ja  trouver,  attendre  i’abfenre 
U pere  : d’ailleurs,  ia  diftanceeR  alfez  confidérable 
î.  r-  r*  al  VA  R. 

€!épit  précipitation  & de 

les  foins  ; ils  é^ril 

rv  • .-  • FABRICE. 

Ou! , foyez  tranquille. 

r„  a . ALVAR. 

menotr  . & 15  on  ms  Ptt- 

C„  '■  FABRICE. 

Elle  ns  peut  tarder  beaucoup  aauellement. 


I 
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AL  VA  R. 

Toutes  réflexion  faites,  je  ne  la  verrai  qii’après  avoir  quitté 
le  rivage  ; elle  ignore  que  ce  font  mes  ordres  qu’on  exé- 
cute ; oui  , je  vais  retourner  à bord  ; mais  comme  c’efl  ici 
que  je  lui  ai  donné  rende2“Vous , tu  vas  y refter  pour  la 
recevoir  & la  conduire  au  vaiifeau;  dès  qu’elle  y fera  * 
lu  feras  donner  le  fignal  du  déparr.  Je  compte  fur  t-oa- 
^ele  & fur  ton  exaûitude. 


SCENE  I I ï. 

OF  A B R I C E , fcul. 

ül , Monfîeur , il  me  tarde  bien  que  tout  foit  ter- 
miné , & que  rien  ne  s’oppofe  plus  à ce  départ  tant  fou- 
hairé.  Ah  i quelle  faiisfaftion  de  revoir  ma  patrie  ? les  belles 
chofes  que  j’àurai  à raconter  ! comme  j’aurai  l’air  impor- 
tant î comme  on  m’écouiera  ! comme  je  m’entirai  i 

Air 

Ah  ! que  je  fens  d’impatience , 

Mon  cher  pays , de  te  revoir  , 

Et  d’y  pouvoir  , avec  aifance  , 

Me  repoier  matin  & foir. 

Je  vais  revoir  ma  femme  & ma  patrie. 

Oh  ! c’eft  un  grand  pîaifir  que  celui-là  3 
Ma  ménagère  eft  fi  jolie , 

Comme  elle  me  carrelTeraî 
Et  puis  mes  enfans...  mon  petit  papa  i 
Comment  vous  voilai 
Contez-nous  donc  çà  : 

Qui  me  baifera  i qui  m’enbrafïèra  i » ’ ' 
moi...  c’eft  moi...  oh  ! quand  je  ferai  là  i 
Voyage  qui  voudra. 

Pour  s’amufer  de  mon  voyage , 

Viendront  chez  moi  les  curieux  ; 

Je  mentirai , fuivant  l’ufage  , 

Et  l’on  ne  m’en  croira  que  mieux* 
J’amuferai  ma  femme  & ma  patrie  , 

Chacun  bouche  béante  écoutera. 

Ma  ménagère  eft  fi  jolie  , &c. 

Je  ne  me  fens  pas  d’aife;  car  l’afpeét  de  ces  maudits 
rivages  me  fait  mourir  defrayeur*.  j’ai  cru  toute  la  nuit, 
voir  roder  des  troupes  des  Sauvages,  Si  je  ne  me  foucierois 
pas  de  faire  ici  alfaut  de  célébrité  avec  certains  voyageurs. 
J’entends  du  bruit  ; oh  f pour  le  coup  , voici  nos  matelots 
& leur  jolie  capture  ; oui  , je  n’en  doute  pas  , c’eft  la 
iroupe  joyeufe  , quel  plaîfir  ballons  rnes  bons  amis ..  6 ciel/ 
( 1/  apperçoit  une  troupe  de  Sauvages  , qui  Je  montrent 
d'abord  à travers  les  arbres  , Vobjervent  , s'avancent  peu- 
à-peu  , V examinent , lui  barrent  le  chemin -t  Si  fini jf en  î p (U 

le  fûifii;  4"  l'attacher  à un  arbre.  ) 

' 


3»  AZEMIA 


SCENE  IV. 


FABRICE , TROUPE-  DE  SAUVAGES. 

FABRICE. 

H 1 je  fuis  mon  ! pauvre  Fabrice  ! 

Hélas  / c’eit  fait  de  moi  : 

Oui  , Meffieursfort  à votre  fervîce..; 

Que  voulez-vous  faire  de  moi  ? 

Mes  mes  bonne  gens  ! ah  les  vilaines  gens  ! 

ft  jette  à leurs  genoux»  ) 

Me  dévorer...  oh  non...  Prenez  pitié  de  moi. 

Ah  î grands  Dieux  j quel  fupplice  i 
Ils  ne  m’entendent  pasi 
Si  je  pouvois  m’échapper  de  leurs  bras  i 
C II  fait  un  laiii  pour  s'échapper  ; on  le  ratrappe- 
Ah  I je  fuis  mort , &c. 

S’ils  pouvoient  me  croire  Sauvage  t 
Tâchons  de  les  imiter. 

( Il  cherche  à les  imiter.  ) 

Je  les  fais  rire  , allons  courage , 

Ils  femble  s’irriter  i 
Ah  I Dieux  \ quelle  difgrace  i 
Quelle  laide  grimace  / 

( Grand  mouvement  parmi  les  Sauvages  f qui  s^étant 
tenus  jufques-la  à une  certaine  dijîance  de  JE abrice-,  fe  rap^ 
prochent  tout-à-fait  delui  y le  faifijfent  ^ l'attachent 
fortement  h un  arbre.  ) 

Ahie  , ahie,  ahie , ah  / les  vilaines  gens  I 

( Ils  danfent  autour  de  lui.  ) 
Hélas  / je  n’ai  plus  d’efpoir  i 
'Adieu  plaifirs , amis  adieu  , bon  foir. 

{ Ici  on  entend  plufieurs  coups  de  fujils^  Une  troupe  de 
Sauvages  pafe  enfuyant^  Çr  fait  (igné  à ceux  qui  font 
fur  la  Scene  qu'ils  font  pourjuivis  ; ils  s'échap^ 
pent.  ) 


s c E N E V. 


Ï,.,  . FABRICE  yfeul  enchaîné. 

LS  s éloigné  : le  bruit  leur  aura  fans  doute  fait  peur; 
peut-être  n’eft-ce  pas  encore  l’inftant  de  me  dévorer  : ils 
m auront  mis  là  pour  la  provifion.  Perfonne  ne  viendra-t-il 

’ Ils  vont  revenir  & m’achever; 
ahie  , j’entend  du  bruit  j en  voilà  sûrement  encore. 


SCENE 
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SCENE  VI. 


A L Y A R J fuivî  de  quelques  matelots , F A B R I C E ^ 

enchaîné. 


SA  L V A R. 

Uivez-Ies,  fulvez-Ies  \ c’eR  pàr-Ià  qu’ils  ont  pris. 

F A B R ï e E. 

C’eft  le  Seigneur  Aivar  :]  à moi,  s’il  vous  plaît , 
promptement. 

A L V A R. 


Fabrice  enchaîné  î qu’elle  bifarrerie  ! 

Fabrice. 

Héîa»  î oui  , ce  font  les  fauvages  ; 
mille. 

A L V A R. 

Dieux  que  faire  ? 

FABRICE. 


ils  étoient  dm 

H 


' f 


Me  délier  d’abord  , c’eft  le  plus  prefle. 

A L V A R. 

Je  crains  qu’ils  n’aient  rencontré  mes  matelots  , qu’ils 
fie  fe  foient  emparés  de  la  jeune  perfonne  : Je  meurs 
d’impatience  & d’inquiétude.  ( Il  va  pour  fortir  avec  Us 
matelots.  ) 

FABRICE,  criant. 

Hé  bien  Sc  moi  donc,  Seigneur  Aivar  , vous  m’oublieïg 
mon  dieu  !mon  dieu! 

' s î'é  A L V A R , /e  déliant» 

Retourné  au  bâtiment , & ramene-moi  le  refte  de  ma 
îroupe. 

F A B R I C E. 


Je  ne  demande  pas  mieux.  (//  fe  fauve  à toutes  jamhes.y 

A L V A R , Jml. 

Je  me  reproche,  plus  que  jamais , ma  coupable  fan- 
îaifîe.  Si  elle  alloit  en  être  jiûime  î Dieux  î que  vois- 
je? 


al 


SCENE  VIL 

ALVAR,  AZEMIA , échevelée^  fuit  <ten  regardant  àer^ 
riete  elle  ; elle  s*arrêie  un  moment  , 6*  dans  la  plu» 
grande  agitation  . apperçoit  à la  fin  Aivar  & félanct 
vers  lut, 

A AZEMIA. 

H ! fauve-moi , toi. 

. . AL  VÀR.  , 

MoU 


Aiemia  ^ 

A Z fc  M I A. 

Ouï  toi , on  veut  me  ravir  à tout  ee  que  j’aime  : tu  gi 
l’air  d’un  honnête  homme  , je  iq  confie  mon  defiiii , ma 
vie.  me  voilà  plus  tranquille. 

A L V A R. 

Dieux  î ellefe  livre  eile.méme, 

A Z E M I A. 

Les  cruels  ! qu’ils  viennent  à préfcnt , me  voilà  fous  ta 
garde,  Sc  je  ne  crains  plus  rien  j tu  me  protéj^cras  , i’en  fuis 
sûre  , ta  philionomie  me  répond  de  ton  ame. 

A L V A R , Æ part. 

Qu’elle  eft  belle  ! mais  que  fa  candeur  Ja  rend  intéref- 
fîînre  ? ce  que  j’éprouve  ne  peus  fe  définir. 

A Z E M I A. 

Je  les  entends  : ne  me  quitte  pas  ; je  fuis  fiere  de  ton 
appui  : tu  les  feras  rougir  du  crime  affreux  d’enlever  une 
fille  a fon  pere  , une  amie  à fon  ami.  Quel  malheur  a i - je 
fait  î pourquoi  veulent-ils  m’en  faire  Uls  ont  vu  mes  lar- ' 
mes  , mon  délefpoir  , fans  fe  laiffer  fléchir.  Tu  es  indigné 
de  leur  barbarie , tu  as  sûrement  un  pere  , une  amie . 
une  fœur  , tu  dois  être  fenfîble. 

A L V A R. 

Et  c’eff  à mol  que  vous  vous  adrelTez  î Mais  comment 
avez-vous  échappez  à vos  taviffeurs. 

A Z E M I A. 

Une  troupe  de  fauvages  a paffé  près  d’eux.  Us  fe  font 
effrayés , les  lâches  / ils  m’ont  quittés  : la  fuite  ra’a  fau- 
vde  , je  rends  grâce  au  ciel  de  t avoir  rencontré  : lu  me 
rendras  à mon  pere,  à mon  ami  i tu  verras  comme  je  les 
aime  , comme  ils  m aiment  auili  ; ils  pleurent  Sc  gemiflent 
sûrement  ; nous  ne  furvivrions  pas  à la  douleur  d’être  fé- 
parés  ; mais  tu  féchcras  leurs  larmes , tu  les  verras  à tes 
pieds,  tu  jouiras  de  leur  reconnoiffancc  ; ce  fera  ta  premier 
re  récompenfe. 

A L V A R , c part. 

Mon  premier  mouvemeat  fut  coupable  ; l’abus  de  fa 
confiance  feroit  un  reproche  éternel. 

A Z E M I A. 

Tu  parles  feul  ! tu  balances... 

A L V A R. 

Nm,  jeune  enfant , je  ne  balance  pas,  vous  reverrez 
voue  pere. 

A Z E M I A. 

Ah  ! je  ne  métois  pas  trompée  ».  Les  termes  me  msn.> 
quein  pour  t’exprimer  ma  recoanoiffance.  Mais  vois  mes 
pleurs...  Et  toi  , ciel  i charge-toi  de  récompsnfer  moa 
bienfaiteur  , protège  fes  jours  comme  il  a protégé  les 
sniens  j que  jamais , que  jamais  il  n’éprouve  la  douleur 

d’être  réparés  de  ceu^  qui  lui  chers.  Les  voilà  , les 
traltrese  ' 
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I SCENE  VIII. 

LES  MATELOTS  D’ALVAR  arrivent  précipitamment  * 
ALVAR  leur  fait  figne  ; ils  s'arrêtent , en  difant» 

LUNMATELOT. 

A pauvre  petite  la  voilà  bien  tombée. 
i A l'arrivée  de  Fabrice  , U vaijfeau  ^ la  chaloupe  ^ fur 
lesquels  9n  voit  des  en  fans  vêtus  en  matelots^  paioif 
fent  dans  l'éloignement  ^ ^ rejient  jufqu'à  la  fin») 


SCENE  IX. 


Les  précédents,  FABRICE  , arrivant  avec  le  refit  des 

matelots» 

MF  A B R î C E. 

Onlîeur  , nous  voici  tous.  Ah  ! la  voilà  ; tant  mieux  ^ 
nous  allons  partir.  Eh  ! vous  avez  déjà  i’air  afTcz  coniens 
l’un  de  l’autre. 

A L V A R. 

Je  le  fuis  beaucoup  de  moi- même. 

FABRICE. 

Ne  perdons  pas  un  inftant , le  pere  ne  tardera  pas  à 
voler  fur  nos  traces. 

ALVAR. 

•Je  l’attends,  ou  j’irai  le  chercher. 

FABRICE. 

En  voici  bien  d’une  autre  ! 

ALVAR. 

Eloignez-vous. 

MORCEAU  D’ENSEMBLE. 

A L V A R , d Anémia» 

Près  d’un  amant  ik  près  d’un  pere  , 

Du  vrai  bonheur  allez  jouir  : 

Que  vous  devez  lui  être  chcre  ! 

Vous  voir  heureufe  eff:  mon  defir. 

A Z E M I A. 

Près  d’un  amant  &:  près  d’un  pere 
-J  Du  vrai  bonheur  je  vais  jouir  : 

A tous  les  deux  je  fuis  bien  chcre  , 

, ?de  voir  heureufe  eft  leur  defir. 

Viens  avec  moi  revoir  mon  pere. 

ALVAR. 

( S’il  faut  le  voir,  ah  ! comment  faire  î 

A Z E M I A. 

Tu  jouiras  de  leur  plaifîr, 

E % 
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le  mi  a 9 

A L V A R , J part: 
Comment  les  revoir  fans  rougir! 
A Z E M 1 A. 

Tu  verras  fi  je  feur  fuis  chere 
Vous  voir  enfemble  eft  raon  défir. 
Je  i’entends. 

A L V A R. 

O Ciel  ! 


A Z E M I A/é  jette  dans  les  bras  d'Edoin  qui  paroêi 
avec  Akin  fon  , Erofper  & l Officier. 


SCENE  X. 


TOUS  LES  PERSONNAGES. 


EDOIN. 
Ma  fille  ! 


alvar. 

Que  vois  je  ! 


PROSPER.I  AKINSON.I  CH(EUR. 
Azéroia.  | Sa  fille!  iSon  pere! 


EDOIN  , AKINSON  , PROSPER  , U L’  OFFICIER 

VA  N G L A I S. 
îens  l’arracher  des  bras, d’un  pere. 

ALVAR  à Prof  per  , qui  s^  avance» 

Téméraire. 

AZEMIA  , furprife. 

Calmez,  calmez  votre  colere. 

EDOIN  & PROSPER. 

I|  vouloir  nous  percer  le  cœur. 

AZEMIA. 

C’eft  mon  ami  , mon  protefteur. 

( Les  quatre  affiaillans  veulent  avancer  fur  Alvar  ; les 
Matelots  fe  rapprochent  pour  le  défendre  ; Aiémia  fs 
jette  au  milieu  d^eux. 

C’eft  mon  ami , mon  défenfeur. 

Je  lui  dois  tout,  je  le  défends. 

AKINSON,  EDO  IN,  PROSPER, 

Ciel  , qu’eft-ce  que, j’entends. 

AZEMIA. 

Ah  ! mon  pere  écoute- moi , 
li  me  difoit  à l’inftant  même , 

Près  d’un  amant , 8cc. 

ALVAR. 

En  la  rendant  aux  vœux  d’un  pere* 

Du  vrai  bonheur  je  crois  jouir, 

Aimez  une  fille  fi  chere, 

Vous  voir  heureux  eft  mon  défîr, 

CHŒUR  GÉNÉRAL, 

O Ciel  / comment  fe  pem-il  faire! 

^^omment  entendre  un  tel  défu  l 
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A L V A R , û M/. 

Je  craindrois  bien  moins  fa  colère  f 
Que  la  voix  de  mon  repentir. 

( h-ûut*  ) Oui  je  la  rend  aux  vœux  d’un  pere  , 

Soyez  heureux  c’eft  mon  défîr. 

SEMBLE. 

TOUS. 

''  CHCSüR.  fC’eft  lui  qui  la  rend  à fon  pere. 

AZKMIA.  s 0*eft  lui  qui  me  rend  à mon  pere. 

PROSPER  & EDOIN.  lui  qui  te  rend  â ton  pere. 


ALVAR  , f€uU 
Ciel!  leurs  tranfports  mefcnl 
rougîr, 

Ils  augmentent  mon  repentir» 


T O U S , a Alvar. 

Quand  vous  comblez  les  vœux 
d’un  pere  , 

De  ce  bienfait  il  va  jouir. 

Que  la  mémoire  en  fera  chere  ! 

Soyezheurcux,c’eftnion  défir. 

ED  OIN,  a 

Ah  monfieur'!  pardonnez  un  foupçon  qnÇ  îes  circonf- 
tances  autorifoleni.  Je  vous  eroyok  fon  ravmeur , vous  ia 

défendiez , vous  êtes  bien  vengé. 

A Z E M I A.  ^ 

Oui , vous  l’avez  tous  deux  ofFenfé  aujourd’ui , maïc 
moi  je  l’aime  bien. 

ALVAR.  , , . , , 

C’eft  trop  long  temps  jouir  d’une  f 

coupable  » & mon  premier  châtiment  dt  d en  rougir  à.  vos 

yeux.  ^ , 

A Z E M I A.  . 

Comment  ! eft-ce  que  tu  éiois  méchant,  toi? 
quelquefois  l’air  doux  & le  cœur  coupable.  Que  me  voulois- 
îu  ? je  ne  pouvois  pas  être  à toi , pui.que  i eîois  •••’•* 

mais  tu  m’as  rendue  à tout  ce  que  j aime  , j P P , 
£’en  vouloir. 

-ALVAR.  . - - 

Mes  remords  ont  vengé  votre  pere  , mais  mon  ottenfe 
m’a  fait  perdre  le  droit  de  l’obliger  : obtenez  vous-meme 
qu’il  me  permette  de  vous  arracher  tous  trois  a cette 

fclitude.  ^ , 

Mon^pere  , pardonnez-lui  vie  lui  pardonne  , moi  puifquil 

propoic  de  t’obiiger , de  t’emmener... 

^ ^ E D O I N.  . 

Ma  fille,  je  ne  balsncerois  pas  ; mais  je  ne  puis  main- 
tenant abandonner  Mylo-rd. 

A L V A R.*^ 

Mylord  , nos  nations  font  ennemies , je  le  fats  ; “•‘ts  vont 
êtes  ureux,  Sc  par  conféquent  mon  compmr  ote  ; 

livrez-vous  à ma  foi  , je  ne  vous  al  pas  offenfe  ; vous 
pouvez  me  laiffet  le,  mérite  U-  le  plaiEï  d’une  bonne 

aétion. 


f 
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^ ^ Alémia  i 

.AKlNSON. 

yui  fait  fe  repptir  comme'  roui  , brave  jeune  homme  '' 
mérite  toute  confiance.  Je  vous  fuivrai.  * 

„ r AZ  E M IA. 

lor®"’  ^ donc qn>eft.ce  que  c’eft  que  ce  MN 

. PROS  PE  a. 

An  . fe.icite  moi  c*eft  mon  pere. 

X . AZE  M IA. 

deux  en ^ aurons  maintenant  chacun 

fhgc  l ^ Tu  ne  toppoferas  pas  à notre  ma- 

^ D O I N , entraînant  fa  fille, 

»c^=;ë:t^P^u^t'e^o7Æ 

. . A Z E M I A. 

,n  ri  ’r  Scigneurj!  je  ne  le  trouve  pas  changé  du’  tout  l 

*4  Dul' n'h*  'r*"  Seigneur  ? Devons-nous 

i en  punir . Oh  i Je  ne  1 en  aimerai  pas  moins. 

,;r  . E D O I N. 

Ma  fille  I tu  ne  fais  pas.... 

^ , A K I N S O N. 

tdoin , vous  oubliez  le  climat  où  vous  êtes , & les  préiupés 
f Europe  vous  pourfuivem  ; laifles  parler  la  nature,  die  nous 
mftrmt  tous  deux.  {tmbraJTant  Aiinùa.  )Oui,  tu  fera  ma  fille 

...  TOUS., 

Ah  ! Milord. 

.U,  V,  A Z I M IA. 

Ah  ! Profper. 

( Tout  le  monde  s'embrajfe*  J 
Twm  I FABRICE. 

!.  f^tvorabie , le  vent  comme  on  peut 

le  defirer  ; la  mer  nous  appelle  , regagnons  promptement  le 
, contmem,  fi  vous  men  croyez.  je“ réponds  d’une  route 

A L V A R 

préparer  , nous  allons  partir. 

TABKlCds.,  fait  un fignal aux  matelots  du  vaifieau  , S»  on 

tire  trois  coups  de  canon, 

Ponr  cette  fois  c-eft  ferieux.  Ah  ! Meflieurs  les  sauvages, 
fi  TOUS  m y rattrapez.  ® ^ ® 

CHCEURFINAL. 

^ Partons , partons  » le  temps  nous  prclTç 

Partons  avec  vîteffe , * , 

Le  bonheur  nous  attend  ; ^ 

Quelle  aîégrefîe , 

Quel  moment  charmant, 

A 2 E M I A. 

Ah,  cher  Profper , qu’ci  plaifir  d’Itre  à toî 


<V 


Comédie. 

P R O S P E R & A Z i.  M I A/ 
fc^oui  voilà  donc  enfin  réunis  pour  la  vie. 

AKINSON  ôc  ED  OIN. 
Ah  l quel  beau  jour  luit  pour  mol  I 
Le  deftin  le  plus  doux  a comblé  moa  envie. 

TOUS. 

Jouifibns  fans  tourmens , 

Le  bonheur  nous  attend. 
TOUS. 

Partons,  partons,  &c. 


